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Lundi	12	novembre	2018	:	
France	Culture	/	La	Dispute	/	Arnaud	Laporte	–	de	19h	à	20h		
Sujet	:	Le	Grand	Sommeil.	Avec	Marie-José	Sirach,	Marie	Sorbier	et	Christophe	Brianchon.		
à	https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute/spectacle-vivant-lecole-des-
femmes-demi-veronique-le-grand-sommeil-et-avion-papier		
	
	
Vendredi	16	novembre	2018	:		
RFI	/	Vous	M’en	Direz	des	Nouvelles	/	Jean-François	Cadet	–	Multidiffusion	
Invitée	:	Marion	Siéfert.	
à	http://www.rfi.fr/emission/20181116-enfant-grande-le-grand-sommeil-theatre		
	
	
Samedi	24	novembre	2018	:		
France	Culture	/	Les	envies	du	week-end	/	Caroline	Broué	–	7h05	
Sujet	:	Le	Grand	Sommeil	de	Marion	Siéfert.	
à	https://www.franceculture.fr/emissions/les-envies-du-week-end/les-envies-du-
week-end-du-samedi-24-novembre-2018	
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WebThéâtre : Actualité des spectacles, théâtre, opéra,
musique, danse - Paris

https://webtheatre.fr/Le-festival-d-
automne-47eme

Le festival d’automne 47ème édition
Le festin de la rentrée
mercredi, 29 août 2018

Fidèle à lui-même, c’est-à-dire pluridisciplinaire, international, attentif à ce qui nait et fait remous,
le Festival d’automne occupe une place de choix dans le panorama théâtral de la rentrée et
désormais s’éclate au-delà de l’octroi. C’est ainsi que pour cette nouvelle édition ( 12 septembre -
31 décembre) et par le jeu de ses partenariats, il s’affiche notamment à Bobigny (MC93),
Aubervilliers (Théâtre de la Commune), Gennevilliers (T2G) et aussi au Théâtre Nanterre
Amandiers où l’on pourra revoir ou découvrir Rêve et folie de Georg Trakl, l’ultime spectacle de ce
quasi pensionnaire du Festival d’Automne qu’est Claude Régy , maître d’expériences radicales aux
confins du langage et qui pour définir ce qui l’obsède cite Nathalie Sarraute qui, dans son ouvrage
L’Ere du soupçon écrit « Les mots servent à libérer une matière silencieuse qui est bien plus vaste
que les mots ».
De quelques fidélités
Au chapitre des fidélités, on retrouve cette saison Julien Gosselin qui se plait à organiser de
longues traversées multimédia autour des œuvres littéraires. Ce sera celle de huit heures créée au
Festival d’Avignon qui propose une lecture croisée de l’œuvre de l’écrivain américain Don De Lillo (
Joueurs, Mao II, Les Noms à L’Odéon) et une forme brève à la MC93, « Père » d’après « L’Homme
incertain » de Stéphanie Chaillou.
C’est également avec deux créations que revient Sylvain Creuzevault. : Les Démons d’après
Dostoïevski, vertigineuse fresque politique et philosophique tisonnée dans « l’intention de dresser
entre révolution et spiritualité une dialectique du rire et de l’effroi » et pour laquelle le metteur en
scène a demandé à Valérie Dréville et Nicolas Bauchaud de rejoindre sa troupe d’acteurs (Théâtre
de l’Odéon). Puis ce sera Les Tourments , spectacle composé de courtes pièces de Jack London et
Stéphane Mallarmé que Sylvain Creuzevault qualifie de « peintures animées », de « natures
vives » et envisagées, « pour redonner au théâtre sa force de consolation collective » (MC 93).

Le retour de ce maître de la scène européenne qu’est Krystian Lupa est toujours un événement et
c’est comme tel qu’est attendue sa dernière création Le Procès d’après Kafka, qui nous dit des
choses non seulement sur l’état actuel de la Pologne, mais sur l’Europe (Théâtre de l’Odéon).
Parmi les habitués, on retrouve avec plaisir le collectif flamand TGStan qui transgresse avec
humour les conventions théâtrales, brouille les frontières entre l’art et la vie en mettant l’acteur au
centre de son travail et de ses analyses. Ce sera avec Atelier et, en puisant dans l’œuvre de
Bergman, avec Infidèles et La Répétition . Comme à son habitude la troupe prendra ses quartiers
d’automne au Théâtre de La Bastille où l’on pourra, également dans le cadre du Festival, voir ou
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revoir le magnifique spectacle du portugais Tiago Rodrigues, Sopro , une réflexion poétique sur la
mémoire et le théâtre autour de ce personnage de l’ombre mais nécessaire qu’est le souffleur (voir
l’article de Corinne Denailles https://webtheatre.fr/Sopro-de-Tiago-Rodrigues). C’est aussi autour
de la mémoire, du théâtre et de la transmission que s’articule By heart spectacle présenté, lui, à
l’Espace 1789 de Saint-Ouen.
Tandis que le suisse Milo Rau , avec Reprise, Histoire(s) du théâtre , reconstitue l’enquête d’un fait
divers – un meurtre homophobe – de manière à la fois documentaire et allégorique pour nous
ramener à la naissance de la tragédie (Théâtre Nanterre Amandiers), Maxime Kurvers, metteur en
scène et scénographe s’empare de la première tragédie connue du monde occidental, Les Perses
d’Eschyle et emprunte à Nietzche pour nous livrer une méditation pointue sur la représentation
théâtrale et l’acteur ( Naissance de la tragédie Théâtre de la Commune).
Parmi les spectacles singuliers et hors normes, on ne peut ignorer Complete works : table top
Shakespeare , conçu par le collectif anglais Forced Entertainment, qui propose, joué par un seul
acteur sur un coin de table, avec salière, poivrier et autres accessoires comme personnages, une
intégrale Shakespeare, soit 36 comédies et tragédies résumées en moins d’une heure . Il est à
prévoir qu’il n’y a pas que les petits vernis qui, au siècle dernier, ont vu un Presqu’Hamlet du
même tonneau joué par Gilles Privat sous la houlette de Dan Jemmett, qui seront alléchés par
cette manière joyeusement inattendue de redécouvrir Shakespeare.

« Je suis troublée par le désordre dans lequel on vit qui semble nous mener à la destruction,
j’essaie de comprendre pourquoi ça se passe ainsi et comment ça pourrait être autrement. Alors
j’ai voulu traiter ce questionnement par la poésie en parlant à un cheval avec des poèmes et des
chansons » explique Laetitia Dosch qui, pour sa troisième création, Hate partage la scène avec un
cheval. Avec ce spectacle, et ceux d’Emilie Rousset : Rencontre avec Pierre Pica , de Marion
Sifert : Le Grand sommeil et de Géraldine Martineau La Petite sirène d’après Andersen , c’est la
jeune création au féminin que nous fait découvrir le Festival d’Automne qui par ailleurs a choisi
pour cette nouvelle édition de brosser, en quelque douze pièces chorégraphiques, le portrait
d’Anne Teresa De Keersmaeker. Un second portrait est dédié au compositeur canadien Claude
Vivier ( 1948-1983) qui fut un des disciples de Karlheinz Stockhausen. Parmi les cinq programmes
qui constituent ce portrait, Kopernikus, un rituel des morts pour lequel il a lui-même écrit le livret
et que l’on verra au Théâtre de la Ville-Espace Cardin en décembre. 
Japon : Le proche et le lointain
C’est en ouvrant la focale de la tradition à la modernité que le Festival braque ses projecteurs sur
le Japon. Ce sera d’abord avec deux spectacles Kabuki, forme théâtrale épique extrêmement
raffinée et codée dont les origines remontent au XVIIème siècle. Dans le Kabuki - Ka, le chant ;
Bu : la danse ; Ki : les arts de la scène, les rôles de femmes sont tenus par des hommes, des
onnagatas dont l’art n’est pas de jouer une femme mais d’en suggérer l’essence. Au programme
deux pièces classiques et populaires du répertoire interprétées par deux légendes vivantes du
Kabuki contemporain : Na Kamura Shidô II et Kamamura Shinozuke II (Théâtre national de
Chaillot).
« La logique de la tradition est de se réécrire sans cesse au présent » explique Hiroshi Sugimoto,
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artiste plasticien scénographe qui aime à explorer la tradition scénique de son pays. C’est le
Kyôgen, pendant populaire et comique du Nô qu’il revisite avec Sambaso, danse divine interprété
par trois générations de maîtres du kyôgen. A l’affiche également, côté danse Saburo Teshigawara
et côté théâtre de jeunes artistes qui aiment à brouiller les pistes et les codes et sont
représentatifs de la scène contemporaine japonaise. Parmi ceux-ci, Toshiki Okada, mais aussi,
moins connus et à découvrir au Théâtre de Gennevilliers : Kurô Tanino( The Dark Master), Shû
Matsui (Un fils formidable). Pour sa part, Hideto Iwaï qui s’attache à retracer avec humour les
parcours singuliers des gens qu’il rencontre, présentera sa première création en français, inspirée
de la vie des participants, professionnels et amateurs, rencontrés à Gennevilliers (Wareware no
moromoro, Nos histoires).
Il y aura à voir bien d’autres spectacles, inattendus, fascinants, bouleversants aptes à nous sortir
de nos torpeurs puisque c’est au total une soixantaine de manifestations de théâtre, danse,
musique, performances, installations plastiques, que nous propose cette 47ème édition dédiée à la
mémoire de Pierre Bergé, « dont l’engagement auprès des artistes et de la création continue de
nous guider » nous dit Emmanuel Demarcy-Mota, directeur du Festival d’Automne.

Festival d’Automne à Paris du 12 septembre au 31 décembre
Renseignements et réservations tel 01 53 45 17 17
www.festival-automne.com

Photos : « Dark master » (Kurô Tanino ©Takashi Horikawa, « Le Procès » Kafka/ Lupa © Magda
Hueckel, « Hate » (Laetitia Dosh) © Dorothée Thebert Fillige
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Les Inaccoutumés
13 novembre - 8 décembre 2018, Paris

Rendez-vous nécessaire de la scène
contemporaine, Les Inaccoutumés fêtent
les 35 ans de La Ménagerie de Verre.
Avec Open House, Clara Le Picard met
en scène un parallèle avec la Factory
d'Andy Warhol. Théo Mercier et Steven
Michel explorent l'intérieur corporel et
domestique de chacun en auscultant
une chimère mi-homme mi-Kallax
(bibliothèque standardisée Ikéa). Vincent
Dupont se concentre sur le rideau qui
dissimule le miroir du studio pour
5 apparitions successives. Duty Dancers,
d'Anna Chirescu et Grégoire Schaller joue
la face A et B, un corps amateur et son
double professionnel. Dans cet habitat
foisonnant, Antonija Livingson fait entrer
Chaud, collection queer. Le pèlerinage
en mutation près des œuvres récentes
de ce groupe à dimensions variables se

transforme sur trois jours. L'enfance,
sa radicalité et ses exigences absolues
envers les adultes est présente avec Le
grand sommeil de Marion Siéfert. Seule
en scène, Helena De Laurens incarne une
enfant qui se moque bien des attentes
faites aux filles. A côté de cela, Jérôme
Bel lit La conférence sur rien de John Cage
et Annabelle Pulcini juxtapose deux corps
au mathrock de Shellac et chorégraphie
un manifeste « une utopie : chaque corps
pris comme un instrument, avec ses
possibilités physiques et techniques, ses
outils et ses qualités brutes, sans effets
spéciaux, et si possible sans état d'âme ».
Ma-J. V.

^ OI 43 38 33 44
C4 www.menagerie-de-verre.org
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Marion Siéfert met l’enfance à nu

E
lle n’a pas l’air, comme ça,
Marion Siéfert, longue liane
brune et gracieuse, tête bien
faite et tête bien pleine, mais

elle est gonflée. Ne pas trop se fier à sa
douceur, son calme apparent. Quand
elle était petite, dans son enfance tra-
versée par le théâtre, elle s’est passion-
née pour les sorcières. Vingt ans plus 
tard, à 31 ans, elle signe son deuxième
spectacle, Le Grand Sommeil, qui
plonge dans la face cachée de l’enfance,
avec ses fantasmes, ses peurs, son anar-
chie, sa cruauté, son rapport au corps et
même, oui, son obscénité.

« J’ai toujours voulu écrire, jouer,
raconter des histoires, mais très vite, j’ai
été heurtée par les rôles féminins dans le
théâtre classique. » La jeune femme fait 
des études littéraires brillantes, décou-
vre la littérature et la poésie allemandes,
qui l’ont « beaucoup marquée », et part à
Berlin, au tournant de l’année 2010. « Là,

j’ai vu tout ce que l’on pouvait voir à 
l’époque, une autre vision du théâtre, 
beaucoup plus performative, avec des 
femmes fortes, qui prenaient la parole,
comme celles du collectif She She Pop,
l’actrice Sophie Rois ou la metteuse en
scène Monika Gintersdorfer. »

Fantômette des années 2.0
Marion Siéfert va se former à l’Institut

théâtral de Giessen, une école qui a peu 
à voir avec les conservatoires français. 
« Le travail y est très libre, très axé sur la 
création contemporaine, à la fois théori-
que et pratique. Là-bas, je n’ai plus été
stigmatisée comme “intello”, et je n’ai 
plus eu besoin de cacher que j’avais fait 
de la philosophie, de la musicologie et de
la littérature allemande. »

C’est à Giessen que Marion Siéfert crée
son premier spectacle, un objet scéni-
que déjà très culotté, qui s’appelle Deux 
ou trois choses que je sais de vous, tourne

en France pendant la saison 2018-2019, 
et où, vêtue comme une sorte de 
Fantômette des années 2.0, elle joue, via
Facebook, avec la vie privée de ses spec-
tateurs. Pour Le Grand Sommeil, elle a 
travaillé, au fil de longues improvisa-
tions, avec sa cousine Jeanne, qui avait
alors 11 ans, avec le désir de « libérer une
énergie explosive et drôle ». Sur scène,
Jeanne est incarnée par l’étonnante dan-
seuse-performeuse Helena de Laurens.
Et ce n’est pas triste. p

fabienne darge

Hideto Iwaï ou la ruée vers l’autre
tokyo (japon) - correspondance

C
omprendre l’autre et soi-
même. Telle est la démarche
d’Hideto Iwaï, acteur, auteur et
metteur en scène de Wareware

no moromoro (nos histoires…), sa pre-
mière pièce en français, née de travaux
réalisés lors d’ateliers à Gennevilliers.
« J’aime vraiment interroger les gens et je
veux continuer à le faire. Je veux parta-
ger leurs peurs et leurs intérêts, et ainsi
écrire sur une variété de sujets », expli-
que le natif de Tokyo aujourd’hui âgé de
44 ans, dont les créations restent très
inspirées de son vécu d’« hikikomori »
[expérience d’enfermement volontaire et
de désintérêt pour le monde extérieur]
entre 16 et 20 ans.

« Xénophobie »
« La raison pour laquelle je suis resté à la

maison n’était pas un cas habituel de 
maltraitance, mais un cas extrême de 
xénophobie, une peur des gens », expli-
quait-il, en 2011, dans un entretien ac-
cordé à la Fondation du Japon. Confronté

à la violence paternelle dans sa jeu-
nesse, il est lui-même agressif. L’intérêt
pour la scène naît pendant cette réclu-
sion. Les heures passées à regarder la
télévision, notamment des program-
mes de catch, d’arts martiaux et des 
matchs de football italiens, font surgir
une envie de faire des films.

Il reprend ses études pour intégrer
l’université et suit en parallèle des
cours d’art dramatique dans un centre
culturel local, où l’a inscrit sa mère,
conseillère psychologique l’ayant aidé à
trouver ce qui pouvait le « relier au 
monde extérieur ». « J’ai participé à une
comédie musicale avec un groupe de
femmes dans la quarantaine et la cin-
quantaine. » Le déclic. « Quand j’ai com-
mencé à faire du théâtre, j’ai découvert
que, pour la première fois, grâce à la fic-
tion, je pouvais sortir et apprendre ce
que les gens pensaient. »

Il crée en 2003 sa propre compagnie,
dont il est longtemps l’unique membre,
se contentant de réunir ponctuelle-
ment des équipes, toujours réduites.
Son nom : Hi-bye, une déclinaison des

expressions hai-hai, qui qualifie un bébé
qui rampe, et de bye-bye, « au revoir »,
comme une métaphore du cycle de la
naissance à la mort.

Sa première pièce, Hikky Cancun Tor-
nado, parle d’un jeune reclus qui aspire
à devenir lutteur professionnel.
S’enchaînent ensuite les créations et les
collaborations. Il s’inspire entre autres 
d’Oriza Hirata – l’initiateur du « shizuka
na gekijo » (théâtre du silence) − dont il
intègre en 2007 la compagnie, Seinen-
dan, pour travailler la mise en
scène. Wareware no moromoro est sa
seconde pièce présentée en France,
après Le Hikikomori sort de chez lui, 
jouée en mars 2018. p

philippe mesmer

Ola Maciejewska, l’art et la matière

P
our la première fois à l’affiche du
Festival d’automne, la jeune
chorégraphe Ola Maciejewska,
34 ans, s’élance sur les traces du

musicien John Cage (1912-1992) et du 
chorégraphe Merce Cunningham (1919-
2009) dans sa pièce Dance Concert, pour 
trois danseuses. Elle utilise un appareil 
étrange, équipé de deux antennes, le thé-
rémine, l’un des premiers instruments de
musique électronique, créé à la fin des 
années 1910, que Cage utilisa. Sa particu-
larité : réagir magnétiquement aux mou-
vements de ceux qui bougent autour de 
lui en produisant des sons entre le violon 
et la scie musicale. « Ce qui m’intéresse,
c’est la façon dont cet instrument qui 
crée une sorte de champ électrostatique 
devient une métaphore de l’espace, du 
champ sensible et empathique qui en-
toure chacun, explique la chorégraphe, 
qui a collaboré pour l’occasion avec Dorit
Chrysler, fondatrice de la Theremin
Society de New York. Danser autour, c’est 
comme pénétrer dans une zone réglée par
un système d’alarme. »

Dance Concert est la quatrième pièce
d’Ola Maciejewska depuis 2011. Celle qui a 
commencé ses apprentissages en Pologne
par la danse classique, la gymnastique et 
le folklore à l’âge de 7 ans, avant de choisir 
plus tard la voie du contemporain à l’uni-
versité d’Utrecht, aime se frotter à tous les
styles. Elle se déclare aussi très marquée 
par les arts visuels, l’architecture, le 
sport… « Mon background est changeant 
et ouvert, souligne-t-elle. J’ai toujours eu 
envie de tout découvrir et je m’ennuyais 
très vite : c’est pour cela sans doute que 
l’histoire de la danse a nourri mon vocabu-
laire. Elle est un de mes outils pour encore 
élargir ma curiosité. Sans compter que ma 
nostalgie pour le passé a aussi motivé cette
fascination permanente. »

Tissu virevoltant
En 2015, Bombyx Mori, trio présenté à la

Ménagerie de verre, à Paris, la révélait 
dans une épatante relecture du travail de
tissu virevoltant de Loïe Fuller (1869-
1928), déjà présente dans sa pièce consa-
crée à la figure de l’Art nouveau intitulée 

Loïe Fuller : Research (2011). « Toutes mes
pièces ont un point commun : j’y tra-
vaille toujours à partir ou avec un objet,
poursuit Ola Maciejewska. C’est pour
cela que j’ai eu envie de faire une recher-
che sur Loïe Fuller et ses robes. Elle est
l’une des rares chorégraphes à avoir
travaillé avec des matières. Je compte
d’ailleurs bien remettre ce rapport aux 
objets au cœur de la danse. »

Autour du thérémine, Ola Maciejewska
invite une ronde de fantômes : John Cage
et Merce Cunningham, mais encore 
l’Allemande Mary Wigman (1886-1973), le
Japonais Kazuo Ohno (1906-2010). Un 
bouquet d’univers contrastés réincarnés 
dans un même élan. p

rosita boisseau

Des scènes aux couleurs 
du temps présent

Transdisciplinaire et résolument contemporain, le Festival d’automne présente 
des talents éclectiques. Portraits de cinq jeunes artistes à ne pas manquer

¶
à voir

le grand sommeil
du 7 au 17 novembre à La Commune, 

centre dramatique national 
d’Aubervilliers ; du 20 au 22 novembre 

à la Ménagerie de verre

¶
à voir

wareware no moromoro 
(no s histoires…)

du 22 novembre au 3 décembre 
au T2G-Théâtre de Gennevilliers

¶
à voir

dance concert
du 3 au 6 octobre 

au Centre Pompidou « Dance Concert » (répétition), à Rotterdam. MARTIN ARGYROGLO

Hideto Iwaï à Tokyo, en 2016, TORU HIRAIWA

La performeuse Helena de Laurens dans « Le Grand Sommeil ». MARION SIÉFERT
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LE FAUX CHIFFRE

L'HUMEUR

LES SÉPARABLES
FABRICE MELQUIOT ( L'ARCHE)
« Romain et Sabah, deux enfants de neuf ans 
qui vivent dans le même lotissement, se sont 
construit des mondes imaginaires pour échap-
per au réel. Échapper par les rêves aux peurs 
et aux suspicions de leurs parents, à l'égard de 
l'autre et de ses diff érences. Eux s'aiment, un 
point c'est tout, et voudraient à jamais rester 
ensemble. Mais leurs parents en ont décidé 
autrement. »

EIKOH HOSOE
PHOTO POCHE (ACTES SUD)
« Eikoh Hosoe est un des grands noms de la 
photographie japonaise. À 83 ans, l’infl uence 
et le magistère de cet artiste, dont l’œuvre n’a 
cessé de bousculer et d’interroger l’âme même 
de la culture japonaise, sont d’une intacte fé-
condité. »

RÉ-ANIMATION
REVUE CORPS-OBJET-IMAGE
 (TJP ÉDITIONS)
« La tactique ici est de convier des non-spé-
cialistes des pratiques COI. Les arts de la rela-
tion à l’objet, à la matière ou à la marionnette 
viennent s’éclairer au contact et en écho à des 
réfl exions issues des champs anthropologique, 
cinématographique ou chorégraphique. »
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À LIRE

« L’essentiel 
est sans cesse 
menacé par 

l’insignifiant. »
René Char

LA QUESTION

«MAARION ! MARIIIIIIIIIION ! 
MARIOOOOON ! 
MAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA-
RION ! MARION ! »

« J’arrive »

Rêve  1  : Je devais prendre un train. Je n’arrivais pas à 
faire mes valises. J’oubliais toujours quelque chose. 
Ou bien je n’arrivais pas à fermer ma valise. Ou bien je 
mettais toujours mon pantalon à l’envers. Et je n’arrivais 
pas à courir. Et la route était bloquée. Et j’oubliais que 
je devais me dépêcher. Et je devais faire un immense 
détour pour éviter un chien. Et je n’arrivais pas à courir. 
Et je n’arrivais jamais. 
Souvenir  : De longs voyages en voiture, interminables, 
et la question, lancinante, « C’est quand qu’on arrive ? ». 
Et la réponse des parents  : « Dans pas longtemps. » Et 
la question des enfants  : « Dans pas longtemps com-
ment  ?  » «  Bientôt  » «  C’est quand qu’on arrive  ?  »
Rêve 2  : Le chat m’avait dit qu’il fallait arriver au bon 
endroit au bon moment. J’étais retournée dans la clai-
rière. Le bruit paisible de la forêt. Le cercle inégal formé 
par les arbres. Une fl aque d’eau. Une grosse souche. 
Il était 18 h  18 et c’était le printemps. Brusquement la 
lumière changeait, virait à l’orage. Et l’air se fi ssu-

« Dans le pays d’hiver!», mise en scène Silvia Costa, MC93 du 9 au 24 novembre © Andrea Macchia Dans le pays d’hiver!», mise en scène Silvia Costa, MC93 du 9 au 24 novembre © Andrea Macchia Dans le pays d’hiver

Trente et unième édition du festival CIRCa à Auch : une 
programmation riche en propositions de grande quali-
té, avec un bel équilibre entre les disciplines. Le festival 
confi rme qu’il est bien la vitrine du cirque actuel.

Deux spectacles se signalaient particulièrement 
lors de la soirée d’ouverture, avec, en commun, 
le souci de miser davantage sur le jeu et sur l’écri-
ture que sur la pure prouesse technique. Le pre-

mier, « Là », de Baro d’evel, est un poème visuel, un geste 
artistique tendu sur le fi l onirique tiré par un duo talentueux. 
Camille Decourtye, Blaï Mateu Trias s’y retrouvent autour 
d’une forme qui réunit le chant, la danse, l’acrobatie, le jeu 
théâtral, et un travail à la fois plastique et sonore très abouti. 
Sur un plateau cerné de murs blancs, les deux personnages 
naissent à la présence scénique en traversant le mur à cour. 
Le public assiste à la construction d’un couple, en même 
temps que les interprètes inscrivent aux murs, en noir sur 
fond blanc, la trace visible de l’histoire qu’ils traversent. 
Aux liens qui se tissent avec humour, la danse apporte un 
surcroît de sensualité, et le chant opératique de Camille De-
courtye ajoute une émotion vibrante. Cet entre-tissé habile, 

C’est le Christ que nous suivons. Lui-même ou bien ce 
qu’il incarne, alors que nous marchons dans les rues de 
Rome derrière la silhouette gracile d’un homme aux 
cheveux longs dont nous ne verrons presque jamais le 
visage pendant les sept heures que dure la randonnée. 

Une épopée traversée d’images qui peu à peu la 
déforment, puis la transforment, jusqu’à faire de 
l’instant sportif un des moments de théâtre les 
plus forts, radicaux et poétiques de ces dernières 

années. Le Christ, oui. Et nous ses apôtres. Rien que cela. 
Mais oubliez tout ce que vous savez de l’histoire. Ainsi qu’à 
Malte les pleurs de Marie-Madeleine se confondent avec 
le sel de la Méditerranée, à Rome ne reste plus d’eux que 
le bruit séculier des torrents du Tibre. L’histoire alors peut 
recommencer, bien loin de Bethléem, au cœur des allées 
de velours d’une des plus belles basiliques agnostique de 
la ville : le Teatro Valle. Ici, rien n’est hasard, et à l’image de 
la mystique juive, dans laquelle tout ce qui arrive était écrit, 
le spectacle est millimétré. Si c’est donc dans le Teatro Valle 
que nous nous trouvons avant de nous mettre en marche 
derrière cette silhouette christique, c’est bien sûrement 
parce qu’il est le plus ancien théâtre en activité de la cité, 
mais aussi un des lieux où dans cette Europe moribonde 
un idéal s’est créé en 2011, jusqu’à parvenir à proposer au 
monde un nouveau mode de vivre ensemble. Pour cela, et 
pour d’autres choses encore. Peut-être un peu aussi parce 

tout en métaphores visuelles, dit la merveilleuse richesse 
d’une histoire traversée à deux. Poignant autant qu’élégant, 
le second, «  L’Absolu  », de Boris Gibé, fait déjà date. Le 
spectacle prend place dans le Silo, un cylindre de 12 m de 
haut. Le public, disposé en spirale le long des parois, a ainsi 
un point de vue très rare sur le spectacle  : les acrobaties 
aériennes se déroulent au niveau de son regard, tandis que 
les évolutions au sol sont comme écrasées dans une vue en 
deux dimensions. 

Vitrtine du cirque actuel

Boris Gibé choisit une écriture très moderne, en ne pro-
posant d’acrobaties aériennes qu’au début et à la fi n du 
spectacle. Pour le reste, il campe un personnage digne de 
Beckett, aux prises avec un monde clos qui le dépasse et 
une vie à laquelle il ne parvient pas à donner un sens. Tel un 
Sisyphe animé de pulsions suicidaires, il s’immole, s’expose 
à la chute d’une enclume, se noie dans des sols mouvants. 
Des images extrêmement fortes naissent des eff ets visuels, 
même si l’abstraction du propos et la longueur de l’œuvre 

que dans cette histoire qu’on s’apprête à nous raconter, il 
ne semble plus rester qu’une seule certitude accrochée au 
cœur de ceux qui habitent les décombres : la nécessité d’un 
art vivant. Apôtres de ce savoir, nous partons en martyrs 
sillonner les rues d’une ville pour lui annoncer la nouvelle, 
mais surtout pour constater ce faisant que depuis le début 
de l’histoire et la naissance de nos dieux les prières que nous 
adressons au ciel n’ont rien fait d’autre que d’empêcher les 
hommes de penser au monde. Du sublime des rues du cœur 
de cette ville-civilisation millénaire, nous nous éloignons 
donc peu à peu pour quitter la protection des mamelles de 
la louve capitoline et nous enfoncer dans les dédales de la 
circonférence urbaine. 

 Éponger les larmes

Eff arant dédale qui fait se transformer sous nos pieds les 
pavés de pierre taillés main en canettes de bière, carcasses 
de voitures et seringues usagées, avant de nous conduire au 
sommet de l’une des sept collines qui entourent la ville et 
de nous placer face aux ruines d’une maison qu’on imagine 
être celle de nos origines, et de voir se coucher devant sa 
mère la silhouette que depuis déjà trois heures nous sui-
vons, comme pour implorer notre pardon. Pardon d’avoir 
tout gâché, comme le démontre si bien le fronton du Palais 
de la civilisation devant lequel nous venons de passer, et sur 

ont déconcerté certains spectateurs. Pour le reste, on pou-
vait voir de très belles propositions. Il y avait la reprise de 
« Face Nord » par un quatuor de femmes, une heure de 
défi s physiques, sans paroles, peignant des relations com-
plexes, entre camaraderie, rivalité, et quelque chose de plus 
trouble, à mi-chemin entre la violence et la sensualité. Il y 
avait la nouvelle création de la compagnie AKOREACRO, 
«  Dans ton cœur  », où le groupe d’acrobates, toujours 
techniquement excellent et toujours accompagné de musi-
ciens, atteint des sommets grâce à la contribution de Pierre 
Guillois à l’écriture et à la mise en scène. Il y avait « BRUT », 
de Marta Torrents, une proposition mêlant avec adresse la 
danse, l’acrobatie, le jeu théâtral, une œuvre esthétique-
ment magnifi que et dramatiquement poignante, travaillant 
sur les états émotionnels et le corps. Le grand éclectisme 
dont Marc Fouilland, le directeur de CIRCa, fait preuve dans 
sa sélection prouve encore qu’il peut aussi bien attirer des 
professionnels de l’étranger qu’un public local curieux de 
découvrir ces spectacles qui, pour être à la pointe de leur 
art, n’en sont pas moins accessibles et généreux.

Festival CIRCa, Auch, du 19 au 28 octobre 2018

lequel sont inscrits ces mots, grotesques tant nous n’avons 
su les honorer : « Un peuple de poètes, d’artistes, de héros, 
de saints, de penseurs, de scientifi ques, de navigateurs, de 
migrants. » Heureusement, seul Fukuyama en son temps 
a pu maintenir l’idée du concept d’une fi n de l’histoire, et 
depuis nous savons bien toutes les limites que recouvre 
cette idée, si belle soit-elle. Ainsi, nous nous éloignons des 
collines et nous nous dirigeons vers l’extrême limite de la 
ville pour rejoindre la mer et fouler le sable des plages d’Os-
tia. Ici, nous pouvons nous rappeler malgré les maisons dé-
glinguées et les enfants errants que nous pouvons aussi être 
fi ers. Fiers de ce que nous avons su faire, et de l’art que nous 
avons pu apporter au monde pour éponger les larmes de 
ceux qui l’habitent, alors que résonne à nos oreilles la voix 
de Monica Vitti chantant « Morte di Tosca ». À travers elle, 
c’est plus que le souvenir d’une icône, mais toutes les voix 
qui peuplent l’œuvre du cinéma italien que nous entendons. 
Ne reste alors à cet instant plus qu’une chose, terrible et dé-
fi nitive, qui jamais ne s’eff acera et toujours nous imposera 
de nous coucher pour implorer le pardon tant ici encore 
nous avons tout gâché : c’est sur le sable de cette plage, à 
l’endroit même où nous sommes et où résonnent les voix 
du souvenir, que Pasolini fut assassiné, un soir du mois de 
novembre 1975.

Festival Short Theatre, Rome, du 5 au 15 septembre 2018

CIRCA, 31 ANS ET PLUS VIVACE QUE JAMAIS / AUCH

REPORTAGES

PEINES INTIMES ET DE NOS MISÈRES. – JEAN VILAR

rait, révélant un autre espace. Une pièce vide, avec un 
damier noir et blanc au sol, des colonnes de marbre 
rose. J’avais rendez-vous avec l’exact portrait de moi-
même. Mais comme si mon refl et dans le miroir avait 
décidé de ne plus me suivre exactement, de ralentir 
mes gestes, de tordre mon sourire, de révulser mes 
yeux, de trahir mes paroles. Je m’étais retrouvée, mais 
c’était une autre. Et l’autre avait pris ma place. Mon 
portrait me trahissait. J’étais arrivée devant moi-même.
Sensation : J’avais retrouvé les courses de l’enfance. Mes 
mouvements s’accordaient avec mes intentions. Je tom-
bais avec plaisir. Je courais dans la joie.

Propositions :
On arrive quand on est parti.
On arrive pour repartir.
On n’arrive jamais.
On n’y arrive pas.
On n’arrive à rien.
On arrive pour se dire qu’on y arrive.

« Le Grand Sommeil », mise en scène Marion Siéfert.
La Commune, Aubervilliers, du 7 au 17 novembre

La Ménagerie de verre du 20 au 22 novembre

MARION SIÉFERT

— par Mathieu Dochtermann —

SHORT THEATRE : L’UOMO CHE CAMMINA / ROME

ORIGINES ET FIN DE L’HISTOIRE
— par Jean-Christophe Brianchon —

CONCEPTION COLLECTIF DOM- (Vu à Rome au festival Short Theatre en septembre 2018)

« Starting with the graphic novel "L’uomo che cammina" by Jiro Taniguchi, DOM- creates a dramaturgy of spaces
in which to explore the confines between urban and abandoned landscapes. »

« QUAND EST-CE QU'ON ARRIVE ? »

LA PHOTO

Festival d’Automne

Festival d’Automne

I/O	Gazette	–	Novembre	2018	
	

 — LA GAZETTE DES FESTIVALS —
novembre 2018 WWW.IOGAZETTE.FRWWW.IOGAZETTE.FR

 — LA GAZETTE DES FESTIVALS —
novembre 201822

LE FAUX CHIFFRE

L'HUMEUR

LES SÉPARABLES
FABRICE MELQUIOT ( L'ARCHE)
« Romain et Sabah, deux enfants de neuf ans 
qui vivent dans le même lotissement, se sont 
construit des mondes imaginaires pour échap-
per au réel. Échapper par les rêves aux peurs 
et aux suspicions de leurs parents, à l'égard de 
l'autre et de ses diff érences. Eux s'aiment, un 
point c'est tout, et voudraient à jamais rester 
ensemble. Mais leurs parents en ont décidé 
autrement. »

EIKOH HOSOE
PHOTO POCHE (ACTES SUD)
« Eikoh Hosoe est un des grands noms de la 
photographie japonaise. À 83 ans, l’infl uence 
et le magistère de cet artiste, dont l’œuvre n’a 
cessé de bousculer et d’interroger l’âme même 
de la culture japonaise, sont d’une intacte fé-
condité. »

RÉ-ANIMATION
REVUE CORPS-OBJET-IMAGE
 (TJP ÉDITIONS)
« La tactique ici est de convier des non-spé-
cialistes des pratiques COI. Les arts de la rela-
tion à l’objet, à la matière ou à la marionnette 
viennent s’éclairer au contact et en écho à des 
réfl exions issues des champs anthropologique, 
cinématographique ou chorégraphique. »
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À LIRE

« L’essentiel 
est sans cesse 
menacé par 

l’insignifiant. »
René Char

LA QUESTION

«MAARION ! MARIIIIIIIIIION ! 
MARIOOOOON ! 
MAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA-
RION ! MARION ! »

« J’arrive »

Rêve  1  : Je devais prendre un train. Je n’arrivais pas à 
faire mes valises. J’oubliais toujours quelque chose. 
Ou bien je n’arrivais pas à fermer ma valise. Ou bien je 
mettais toujours mon pantalon à l’envers. Et je n’arrivais 
pas à courir. Et la route était bloquée. Et j’oubliais que 
je devais me dépêcher. Et je devais faire un immense 
détour pour éviter un chien. Et je n’arrivais pas à courir. 
Et je n’arrivais jamais. 
Souvenir  : De longs voyages en voiture, interminables, 
et la question, lancinante, « C’est quand qu’on arrive ? ». 
Et la réponse des parents  : « Dans pas longtemps. » Et 
la question des enfants  : « Dans pas longtemps com-
ment  ?  » «  Bientôt  » «  C’est quand qu’on arrive  ?  »
Rêve 2  : Le chat m’avait dit qu’il fallait arriver au bon 
endroit au bon moment. J’étais retournée dans la clai-
rière. Le bruit paisible de la forêt. Le cercle inégal formé 
par les arbres. Une fl aque d’eau. Une grosse souche. 
Il était 18 h  18 et c’était le printemps. Brusquement la 
lumière changeait, virait à l’orage. Et l’air se fi ssu-

« Dans le pays d’hiver!», mise en scène Silvia Costa, MC93 du 9 au 24 novembre © Andrea Macchia Dans le pays d’hiver!», mise en scène Silvia Costa, MC93 du 9 au 24 novembre © Andrea Macchia Dans le pays d’hiver

Trente et unième édition du festival CIRCa à Auch : une 
programmation riche en propositions de grande quali-
té, avec un bel équilibre entre les disciplines. Le festival 
confi rme qu’il est bien la vitrine du cirque actuel.

Deux spectacles se signalaient particulièrement 
lors de la soirée d’ouverture, avec, en commun, 
le souci de miser davantage sur le jeu et sur l’écri-
ture que sur la pure prouesse technique. Le pre-

mier, « Là », de Baro d’evel, est un poème visuel, un geste 
artistique tendu sur le fi l onirique tiré par un duo talentueux. 
Camille Decourtye, Blaï Mateu Trias s’y retrouvent autour 
d’une forme qui réunit le chant, la danse, l’acrobatie, le jeu 
théâtral, et un travail à la fois plastique et sonore très abouti. 
Sur un plateau cerné de murs blancs, les deux personnages 
naissent à la présence scénique en traversant le mur à cour. 
Le public assiste à la construction d’un couple, en même 
temps que les interprètes inscrivent aux murs, en noir sur 
fond blanc, la trace visible de l’histoire qu’ils traversent. 
Aux liens qui se tissent avec humour, la danse apporte un 
surcroît de sensualité, et le chant opératique de Camille De-
courtye ajoute une émotion vibrante. Cet entre-tissé habile, 

C’est le Christ que nous suivons. Lui-même ou bien ce 
qu’il incarne, alors que nous marchons dans les rues de 
Rome derrière la silhouette gracile d’un homme aux 
cheveux longs dont nous ne verrons presque jamais le 
visage pendant les sept heures que dure la randonnée. 

Une épopée traversée d’images qui peu à peu la 
déforment, puis la transforment, jusqu’à faire de 
l’instant sportif un des moments de théâtre les 
plus forts, radicaux et poétiques de ces dernières 

années. Le Christ, oui. Et nous ses apôtres. Rien que cela. 
Mais oubliez tout ce que vous savez de l’histoire. Ainsi qu’à 
Malte les pleurs de Marie-Madeleine se confondent avec 
le sel de la Méditerranée, à Rome ne reste plus d’eux que 
le bruit séculier des torrents du Tibre. L’histoire alors peut 
recommencer, bien loin de Bethléem, au cœur des allées 
de velours d’une des plus belles basiliques agnostique de 
la ville : le Teatro Valle. Ici, rien n’est hasard, et à l’image de 
la mystique juive, dans laquelle tout ce qui arrive était écrit, 
le spectacle est millimétré. Si c’est donc dans le Teatro Valle 
que nous nous trouvons avant de nous mettre en marche 
derrière cette silhouette christique, c’est bien sûrement 
parce qu’il est le plus ancien théâtre en activité de la cité, 
mais aussi un des lieux où dans cette Europe moribonde 
un idéal s’est créé en 2011, jusqu’à parvenir à proposer au 
monde un nouveau mode de vivre ensemble. Pour cela, et 
pour d’autres choses encore. Peut-être un peu aussi parce 

tout en métaphores visuelles, dit la merveilleuse richesse 
d’une histoire traversée à deux. Poignant autant qu’élégant, 
le second, «  L’Absolu  », de Boris Gibé, fait déjà date. Le 
spectacle prend place dans le Silo, un cylindre de 12 m de 
haut. Le public, disposé en spirale le long des parois, a ainsi 
un point de vue très rare sur le spectacle  : les acrobaties 
aériennes se déroulent au niveau de son regard, tandis que 
les évolutions au sol sont comme écrasées dans une vue en 
deux dimensions. 

Vitrtine du cirque actuel

Boris Gibé choisit une écriture très moderne, en ne pro-
posant d’acrobaties aériennes qu’au début et à la fi n du 
spectacle. Pour le reste, il campe un personnage digne de 
Beckett, aux prises avec un monde clos qui le dépasse et 
une vie à laquelle il ne parvient pas à donner un sens. Tel un 
Sisyphe animé de pulsions suicidaires, il s’immole, s’expose 
à la chute d’une enclume, se noie dans des sols mouvants. 
Des images extrêmement fortes naissent des eff ets visuels, 
même si l’abstraction du propos et la longueur de l’œuvre 

que dans cette histoire qu’on s’apprête à nous raconter, il 
ne semble plus rester qu’une seule certitude accrochée au 
cœur de ceux qui habitent les décombres : la nécessité d’un 
art vivant. Apôtres de ce savoir, nous partons en martyrs 
sillonner les rues d’une ville pour lui annoncer la nouvelle, 
mais surtout pour constater ce faisant que depuis le début 
de l’histoire et la naissance de nos dieux les prières que nous 
adressons au ciel n’ont rien fait d’autre que d’empêcher les 
hommes de penser au monde. Du sublime des rues du cœur 
de cette ville-civilisation millénaire, nous nous éloignons 
donc peu à peu pour quitter la protection des mamelles de 
la louve capitoline et nous enfoncer dans les dédales de la 
circonférence urbaine. 

 Éponger les larmes

Eff arant dédale qui fait se transformer sous nos pieds les 
pavés de pierre taillés main en canettes de bière, carcasses 
de voitures et seringues usagées, avant de nous conduire au 
sommet de l’une des sept collines qui entourent la ville et 
de nous placer face aux ruines d’une maison qu’on imagine 
être celle de nos origines, et de voir se coucher devant sa 
mère la silhouette que depuis déjà trois heures nous sui-
vons, comme pour implorer notre pardon. Pardon d’avoir 
tout gâché, comme le démontre si bien le fronton du Palais 
de la civilisation devant lequel nous venons de passer, et sur 

ont déconcerté certains spectateurs. Pour le reste, on pou-
vait voir de très belles propositions. Il y avait la reprise de 
« Face Nord » par un quatuor de femmes, une heure de 
défi s physiques, sans paroles, peignant des relations com-
plexes, entre camaraderie, rivalité, et quelque chose de plus 
trouble, à mi-chemin entre la violence et la sensualité. Il y 
avait la nouvelle création de la compagnie AKOREACRO, 
«  Dans ton cœur  », où le groupe d’acrobates, toujours 
techniquement excellent et toujours accompagné de musi-
ciens, atteint des sommets grâce à la contribution de Pierre 
Guillois à l’écriture et à la mise en scène. Il y avait « BRUT », 
de Marta Torrents, une proposition mêlant avec adresse la 
danse, l’acrobatie, le jeu théâtral, une œuvre esthétique-
ment magnifi que et dramatiquement poignante, travaillant 
sur les états émotionnels et le corps. Le grand éclectisme 
dont Marc Fouilland, le directeur de CIRCa, fait preuve dans 
sa sélection prouve encore qu’il peut aussi bien attirer des 
professionnels de l’étranger qu’un public local curieux de 
découvrir ces spectacles qui, pour être à la pointe de leur 
art, n’en sont pas moins accessibles et généreux.

Festival CIRCa, Auch, du 19 au 28 octobre 2018

lequel sont inscrits ces mots, grotesques tant nous n’avons 
su les honorer : « Un peuple de poètes, d’artistes, de héros, 
de saints, de penseurs, de scientifi ques, de navigateurs, de 
migrants. » Heureusement, seul Fukuyama en son temps 
a pu maintenir l’idée du concept d’une fi n de l’histoire, et 
depuis nous savons bien toutes les limites que recouvre 
cette idée, si belle soit-elle. Ainsi, nous nous éloignons des 
collines et nous nous dirigeons vers l’extrême limite de la 
ville pour rejoindre la mer et fouler le sable des plages d’Os-
tia. Ici, nous pouvons nous rappeler malgré les maisons dé-
glinguées et les enfants errants que nous pouvons aussi être 
fi ers. Fiers de ce que nous avons su faire, et de l’art que nous 
avons pu apporter au monde pour éponger les larmes de 
ceux qui l’habitent, alors que résonne à nos oreilles la voix 
de Monica Vitti chantant « Morte di Tosca ». À travers elle, 
c’est plus que le souvenir d’une icône, mais toutes les voix 
qui peuplent l’œuvre du cinéma italien que nous entendons. 
Ne reste alors à cet instant plus qu’une chose, terrible et dé-
fi nitive, qui jamais ne s’eff acera et toujours nous imposera 
de nous coucher pour implorer le pardon tant ici encore 
nous avons tout gâché : c’est sur le sable de cette plage, à 
l’endroit même où nous sommes et où résonnent les voix 
du souvenir, que Pasolini fut assassiné, un soir du mois de 
novembre 1975.

Festival Short Theatre, Rome, du 5 au 15 septembre 2018

CIRCA, 31 ANS ET PLUS VIVACE QUE JAMAIS / AUCH

REPORTAGES

PEINES INTIMES ET DE NOS MISÈRES. – JEAN VILAR

rait, révélant un autre espace. Une pièce vide, avec un 
damier noir et blanc au sol, des colonnes de marbre 
rose. J’avais rendez-vous avec l’exact portrait de moi-
même. Mais comme si mon refl et dans le miroir avait 
décidé de ne plus me suivre exactement, de ralentir 
mes gestes, de tordre mon sourire, de révulser mes 
yeux, de trahir mes paroles. Je m’étais retrouvée, mais 
c’était une autre. Et l’autre avait pris ma place. Mon 
portrait me trahissait. J’étais arrivée devant moi-même.
Sensation : J’avais retrouvé les courses de l’enfance. Mes 
mouvements s’accordaient avec mes intentions. Je tom-
bais avec plaisir. Je courais dans la joie.

Propositions :
On arrive quand on est parti.
On arrive pour repartir.
On n’arrive jamais.
On n’y arrive pas.
On n’arrive à rien.
On arrive pour se dire qu’on y arrive.

« Le Grand Sommeil », mise en scène Marion Siéfert.
La Commune, Aubervilliers, du 7 au 17 novembre

La Ménagerie de verre du 20 au 22 novembre

MARION SIÉFERT

— par Mathieu Dochtermann —

SHORT THEATRE : L’UOMO CHE CAMMINA / ROME

ORIGINES ET FIN DE L’HISTOIRE
— par Jean-Christophe Brianchon —

CONCEPTION COLLECTIF DOM- (Vu à Rome au festival Short Theatre en septembre 2018)

« Starting with the graphic novel "L’uomo che cammina" by Jiro Taniguchi, DOM- creates a dramaturgy of spaces
in which to explore the confines between urban and abandoned landscapes. »

« QUAND EST-CE QU'ON ARRIVE ? »

LA PHOTO

Festival d’Automne

Festival d’Automne
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Vincent Peirani 
transporte le D’Jazz 
Nevers Festival
L’accordéoniste aux pieds nus s’est 
produit dans la Nièvre avec son quintette

JAZZ

V
incent Peirani, 38 ans,
double mètre, c’est
l’accordéoniste aux
pieds nus dont

Mathieu Amalric dit plusieurs 
fois, dans le film Barbara (2017) :
« C’est vrai qu’il est vraiment très 
grand. » Rien de plus vrai, sur-
tout dans les pourpres de l’adora-
ble bonbonnière qu’est redevenu
le petit Théâtre municipal de 
Nevers (Nièvre). Peirani en quin-
tette en est une des stars et un
emblème. Depuis 2006, il est un
habitué des lieux. Déclinant tou-
tes les tendances en cours et
livrant une bataille de toute l’an-
née sur le terrain, le 32e D’Jazz
Nevers Festival ne peut que lui
accorder une place de choix.

Vrai que Peirani est vraiment
très grand. Non moins vrai qu’il
ne sait pas toujours se dépêtrer
d’un corps trop grand, sauf en
scène. Vrai que, pour de vrai, il
surjoue la gaucherie post-ado,
sauf quand il joue. Vrai qu’il ne
faut pas beaucoup le pousser 
pour qu’il apparaisse sous ce
qu’il croit être son meilleur pro-
fil, en galérien du naturel « cool »,
sauf dans les éblouissantes aven-
tures de son groupe.

Trop vrai que sous le désir de
sincérité, il ne peut s’empêcher
de faire le zouave, en entretien
comme à l’image… Tutoiement
de rigueur, l’apprenti-saucier de
réseau social : « Pas de chorus,
dans ton groupe, au sens où, dans
le jazz, il y a celui qui s’époumone
devant, et les autres qui rament

derrière… » Diable ! Qui peut bien
être visé ? Le quartette de Col-
trane ? Les deux quintettes de 
Miles ? Les Unit de Michel Portal ?
Les divers groupes réunis par Da-
niel Humair ? Peirani a beaucoup
joué avec Portal, avec Humair.
Toujours en tandem avec Emile
Parisien. Ensemble, ils ont beau-
coup regardé, beaucoup écouté,
beaucoup appris.

« Rock de chambre »
Living Being II. Night Walker, leur 
dernier album, défraye la chroni-
que. Le 1er Prix en accordéon clas-
sique de Nice et de Paris Peirani a 
tracé son chemin. Pour porter son
projet en scène ? Un quintette 
dont la discipline est la joie ; le 
but, la perfection du son ; et la mé-
thode, une curiosité générale des
musiques.

Ce que Peirani, imbibé de son
temps (de Led Zeppelin à Deep 
Purple en passant par Sheila), 
appelle un « rock de chambre » :
Emile Parisien, phénoménal, au
soprano, Tony Paeleman (Fender
Rhodes), Julien Herné (basse), 
Yoann Serra (batterie). Histoire de
potes plus que de copains, et de
copains plus que d’amis. De l’avis 

général, en net progrès sur le 
Living Being premier du nom, 
millésimé 2015. Ce qui est vrai et 
pas vrai à la fois.

On pourrait dire aussi que
Living Being II a perdu en fraî-
cheur ce que le « projet » gagne
en finition. Il tourne désormais 
avec la précision des moteurs 
Ferrari de la grande époque.
Enzo, prénom du fils de Peirani, 
sert de titre à une chanson.

En scène, le quintette accomplit
le programme de l’album et le 
chauffe à blanc : Bang Bang (de
Sonny Bono), qui fait toujours
son petit effet ; Unknown Che-
mistry, Enzo, Le Clown…, les Kash-
mir to Heaven, Night Walker – 
autant de compos de Peirani,
avant d’atteindre l’acmé, le
culmen corrigerait Sylvie Lau-
rent, spécialiste de civilisation
américaine : le What Power Art 
Thou de Purcell (1659 – 1695), qui
fait toujours son petit effet et
doit être sacrément jouissif à 
jouer de la sorte. Ovation assu-
rée, certes. A condition de ne pas
se tromper sur les énergies.

Rappel, pour la route, deux titres
de Peirani. Et autant de chorus 
finement distribués tout au long 
du concert qui semble une suite à 
rebondissements. Living Being est
une affaire qui roule, qui tourne,
qui envoie, qui emballe et déballe. 
Ils ont devant eux un tapis de 
dates luxueuses. Rock de chambre
pour public sage (Nevers), on les 
imagine aussi bien – instrumen-
taire, fusion, rapports de groupe, 
relation décomplexée au succès – 
dans toute sorte d’autres contex-
tes. Living Being est un groupe 
d’époque qui dit son époque : tri-
cotant sa culture sur fond de 
« playlist en mode aléatoire », sans 
oublier le grain de folie qu’apporte
Emile Parisien.

Pourquoi est-il emblématique
du D’Jazz Festival de Nevers ? 
Parce qu’un festival de la sorte – 
Roger Fontanel, directeur histo-
rique, insiste – n’est pas une série
de spectacles qui tombent du 
ciel. C’est une manifestation
ancrée dans un territoire, une 
région, « à vocation pédagogique
et citoyenne ».

Avec ses airs de quintette en
ébullition, passe-muraille des 
styles et des ères, Living Being est 
bien dans l’esprit. Ni plus ni 
moins que les groupes à vocation 
de musique improvisée au cours 
des temps. L’improvisation ? Une 
science exacte des miracles, ou
alors un art de l’instant, et le plus 
souvent, aujourd’hui, un recours

facile sur deux accords : du Hot
Five d’Armstrong, cet élixir des 
polyphonies néo-orléanaises, à 
Weather Report, il n’en a jamais 
été autrement. Du moins le 
« jazz » répond-il à cette injonc-
tion secrète qui change l’esthéti-
que en éthique. p

francis marmande

D’Jazz Nevers Festival (Nièvre), 
Sylvain Rifflet, Daniel Mille 
Piazzolla Quintette (15 novembre), 
Laura Perrudin, Gauthier Toux 
Trio, Franck Tortiller Collectiv, 
Steve Coleman & Five Elements 
(le 16), Tchamitchian « In Spirit », 
Lars Danielsson, James 
Carter’s Elektrik Outlet, DJ-set 
le Grigri (le 17).

Le groupe tourne
désormais 

avec la précision
des moteurs 
Ferrari de la 

grande époque

Vincent 
Peirani 
à Nevers 
(Nièvre), 
lundi 
12 novembre. 
MAXIM FRANCOIS

Helena de Laurens 
en crise de « grande enfance »
Marion Siéfert offre à la performeuse une partition parfaite

DANSE

S ervie sur un plateau ! Avec
Le Grand Sommeil, mis en
scène et écrit par Marion

Siéfert, la performeuse Helena de 
Laurens a décroché le gros lot. Une
partition en or ! Un couronne-
ment théâtral ! Danse, contorsion,
texte, jeu d’actrice, ce one-wo-
man-show dépote en tourbillon-
nant dans un espace-temps aussi
chahuté que le mental déjanté de 
son héroïne. Et c’est la prouesse 
méchamment saisissante d’He-
lena de Laurens, également coau-
teure de la chorégraphie, qui fait
turbiner la machine.

Le scénario du Grand Sommeil,
qui n’a rien à voir avec le film réa-
lisé en 1946 par Howard Hawks, a 
pour point de départ une histoire 
vraie dont Marion Siéfert a extrait
une fiction à double détente. A 
l’origine, elle désirait travailler sur 
la rencontre entre Jeanne, sa cou-
sine, une petite fille de 11 ans, et 
Helena, 30 ans. Des répétitions, 
qui se sont déroulées entre avril et
octobre 2016, a surgi l’idée d’un ca-
baret centré sur deux figures de 
vampires. Jeanne y jouait la comé-
die ; Helena y distribuait le mou-
vement. Si l’on en croit le texte du 
Grand Sommeil, les parents de
Jeanne ont mis un stop à l’aven-
ture en même temps que la légis-
lation du travail des enfants. Ma-
rion Siéfert a alors entièrement re-
fondu la pièce en fusionnant les 
rôles et les voix de Jeanne et He-
lena dans un seul jet.

Ce « deux-en-un », pour repren-
dre la pub d’un shampoing dont 
Siéfert opère une resucée drôle et 
mousseuse, offre un tremplin 
théâtral de choc. Il enclenche un 
dédoublement excitant à interpré-
ter. Helena de Laurens ne fait 
qu’une bouchée de son person-
nage plus qu’un brin schizo. 

Elle voit rouge comme ses col-
lants, assortis à ses baskets et à son
pull-over, qui vont trop bien avec 
sa jupe écossaise. Elle incorpore 
les expressions et comporte-
ments de son juvénile modèle 
Jeanne dans un transfert d’énergie
troublant. Elle va et vient le long 
d’une échelle d’identités mouvan-
tes – elle imite aussi le père de 
Jeanne –, au point de perdre le 
spectateur. Et lorsque Helena ra-
conte comment Jeanne la voit 
(avec des boutons, des pellicules, 
des grosses joues…), la description 
sonne comme un propos ventrilo-
que dont l’écho se répercute en di-
rect sur le corps de la danseuse.

Formidable balancier théâtral
Ce déphasage savamment entre-
tenu par Helena de Laurens entre 
elle et l’autre, mais aussi entre elle
et elle, se révèle un formidable ba-
lancier théâtral. Devenue « une en-
fant grande », la performeuse mo-
dule sa voix, sa diction, comme 
autant de déguisements magi-
ques. La torsion qu’elle imprime
au texte déjà très accidenté de Ma-
rion Siéfert est exacerbée par sa
dislocation physique et par un flot
de mimiques, de moues, de roule-

ments d’yeux. C’est la soupe à la 
grimace dans tous les sens du 
terme d’une sorcière de la scène 
qui profite à fond de l’opportunité
effervescente du rôle. Furieux 
tempérament, Helena de Laurens 
s’amuse comme une gamine à en 
faire des tonnes tout en se jouant 
d’elle-même. Pas étonnant qu’elle 
ait rédigé un master aux Hautes 
Etudes en sciences sociales sur Va-
leska Gert (1892-1978), danseuse 
allemande expressionniste et gro-
tesque, experte en rictus, dont le 
visage en pâte à modeler plane sur
la performance.

Sous cette déferlante, qui ne se
risque pas à basculer dans le gore 
et le trash (et c’est sans doute
dommage), les enjeux narratifs de
la pièce, relativement clichés, 
comme la méchanceté de l’en-
fance ou le fossé parents-enfants, 
s’évaporent au fil du solo. S’im-
pose le grand théâtre de soi que
l’adolescence hystérise et la maî-
trise scénique exalte. Aiguisé par
le couteau suisse Helena de Lau-
rens, Le Grand Sommeil, à l’ensei-
gne du Festival d’automne, est la 
sublimation bouillante d’une 
crise « d’enfant grande » qui a
trouvé dans le spectacle une fabu-
leuse issue de secours. p

rosita boisseau

Le Grand Sommeil, de Marion 
Siéfert. Jusqu’au 17 novembre 
au Théâtre de la Commune, 
à Aubervilliers (Seine-Saint-Denis). 
Puis à la Ménagerie de verre, 
à Paris, du 20 au 22 novembre.

0123
JEUDI 15 NOVEMBRE 2018 culture | 15

Vincent Peirani 
transporte le D’Jazz 
Nevers Festival
L’accordéoniste aux pieds nus s’est 
produit dans la Nièvre avec son quintette
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V
incent Peirani, 38 ans,
double mètre, c’est
l’accordéoniste aux
pieds nus dont

Mathieu Amalric dit plusieurs 
fois, dans le film Barbara (2017) :
« C’est vrai qu’il est vraiment très 
grand. » Rien de plus vrai, sur-
tout dans les pourpres de l’adora-
ble bonbonnière qu’est redevenu
le petit Théâtre municipal de 
Nevers (Nièvre). Peirani en quin-
tette en est une des stars et un
emblème. Depuis 2006, il est un
habitué des lieux. Déclinant tou-
tes les tendances en cours et
livrant une bataille de toute l’an-
née sur le terrain, le 32e D’Jazz
Nevers Festival ne peut que lui
accorder une place de choix.

Vrai que Peirani est vraiment
très grand. Non moins vrai qu’il
ne sait pas toujours se dépêtrer
d’un corps trop grand, sauf en
scène. Vrai que, pour de vrai, il
surjoue la gaucherie post-ado,
sauf quand il joue. Vrai qu’il ne
faut pas beaucoup le pousser 
pour qu’il apparaisse sous ce
qu’il croit être son meilleur pro-
fil, en galérien du naturel « cool »,
sauf dans les éblouissantes aven-
tures de son groupe.

Trop vrai que sous le désir de
sincérité, il ne peut s’empêcher
de faire le zouave, en entretien
comme à l’image… Tutoiement
de rigueur, l’apprenti-saucier de
réseau social : « Pas de chorus,
dans ton groupe, au sens où, dans
le jazz, il y a celui qui s’époumone
devant, et les autres qui rament

derrière… » Diable ! Qui peut bien
être visé ? Le quartette de Col-
trane ? Les deux quintettes de 
Miles ? Les Unit de Michel Portal ?
Les divers groupes réunis par Da-
niel Humair ? Peirani a beaucoup
joué avec Portal, avec Humair.
Toujours en tandem avec Emile
Parisien. Ensemble, ils ont beau-
coup regardé, beaucoup écouté,
beaucoup appris.

« Rock de chambre »
Living Being II. Night Walker, leur 
dernier album, défraye la chroni-
que. Le 1er Prix en accordéon clas-
sique de Nice et de Paris Peirani a 
tracé son chemin. Pour porter son
projet en scène ? Un quintette 
dont la discipline est la joie ; le 
but, la perfection du son ; et la mé-
thode, une curiosité générale des
musiques.

Ce que Peirani, imbibé de son
temps (de Led Zeppelin à Deep 
Purple en passant par Sheila), 
appelle un « rock de chambre » :
Emile Parisien, phénoménal, au
soprano, Tony Paeleman (Fender
Rhodes), Julien Herné (basse), 
Yoann Serra (batterie). Histoire de
potes plus que de copains, et de
copains plus que d’amis. De l’avis 

général, en net progrès sur le 
Living Being premier du nom, 
millésimé 2015. Ce qui est vrai et 
pas vrai à la fois.

On pourrait dire aussi que
Living Being II a perdu en fraî-
cheur ce que le « projet » gagne
en finition. Il tourne désormais 
avec la précision des moteurs 
Ferrari de la grande époque.
Enzo, prénom du fils de Peirani, 
sert de titre à une chanson.

En scène, le quintette accomplit
le programme de l’album et le 
chauffe à blanc : Bang Bang (de
Sonny Bono), qui fait toujours
son petit effet ; Unknown Che-
mistry, Enzo, Le Clown…, les Kash-
mir to Heaven, Night Walker – 
autant de compos de Peirani,
avant d’atteindre l’acmé, le
culmen corrigerait Sylvie Lau-
rent, spécialiste de civilisation
américaine : le What Power Art 
Thou de Purcell (1659 – 1695), qui
fait toujours son petit effet et
doit être sacrément jouissif à 
jouer de la sorte. Ovation assu-
rée, certes. A condition de ne pas
se tromper sur les énergies.

Rappel, pour la route, deux titres
de Peirani. Et autant de chorus 
finement distribués tout au long 
du concert qui semble une suite à 
rebondissements. Living Being est
une affaire qui roule, qui tourne,
qui envoie, qui emballe et déballe. 
Ils ont devant eux un tapis de 
dates luxueuses. Rock de chambre
pour public sage (Nevers), on les 
imagine aussi bien – instrumen-
taire, fusion, rapports de groupe, 
relation décomplexée au succès – 
dans toute sorte d’autres contex-
tes. Living Being est un groupe 
d’époque qui dit son époque : tri-
cotant sa culture sur fond de 
« playlist en mode aléatoire », sans 
oublier le grain de folie qu’apporte
Emile Parisien.

Pourquoi est-il emblématique
du D’Jazz Festival de Nevers ? 
Parce qu’un festival de la sorte – 
Roger Fontanel, directeur histo-
rique, insiste – n’est pas une série
de spectacles qui tombent du 
ciel. C’est une manifestation
ancrée dans un territoire, une 
région, « à vocation pédagogique
et citoyenne ».

Avec ses airs de quintette en
ébullition, passe-muraille des 
styles et des ères, Living Being est 
bien dans l’esprit. Ni plus ni 
moins que les groupes à vocation 
de musique improvisée au cours 
des temps. L’improvisation ? Une 
science exacte des miracles, ou
alors un art de l’instant, et le plus 
souvent, aujourd’hui, un recours

facile sur deux accords : du Hot
Five d’Armstrong, cet élixir des 
polyphonies néo-orléanaises, à 
Weather Report, il n’en a jamais 
été autrement. Du moins le 
« jazz » répond-il à cette injonc-
tion secrète qui change l’esthéti-
que en éthique. p

francis marmande

D’Jazz Nevers Festival (Nièvre), 
Sylvain Rifflet, Daniel Mille 
Piazzolla Quintette (15 novembre), 
Laura Perrudin, Gauthier Toux 
Trio, Franck Tortiller Collectiv, 
Steve Coleman & Five Elements 
(le 16), Tchamitchian « In Spirit », 
Lars Danielsson, James 
Carter’s Elektrik Outlet, DJ-set 
le Grigri (le 17).

Le groupe tourne
désormais 

avec la précision
des moteurs 
Ferrari de la 

grande époque

Vincent 
Peirani 
à Nevers 
(Nièvre), 
lundi 
12 novembre. 
MAXIM FRANCOIS

Helena de Laurens 
en crise de « grande enfance »
Marion Siéfert offre à la performeuse une partition parfaite

DANSE

S ervie sur un plateau ! Avec
Le Grand Sommeil, mis en
scène et écrit par Marion

Siéfert, la performeuse Helena de 
Laurens a décroché le gros lot. Une
partition en or ! Un couronne-
ment théâtral ! Danse, contorsion,
texte, jeu d’actrice, ce one-wo-
man-show dépote en tourbillon-
nant dans un espace-temps aussi
chahuté que le mental déjanté de 
son héroïne. Et c’est la prouesse 
méchamment saisissante d’He-
lena de Laurens, également coau-
teure de la chorégraphie, qui fait
turbiner la machine.

Le scénario du Grand Sommeil,
qui n’a rien à voir avec le film réa-
lisé en 1946 par Howard Hawks, a 
pour point de départ une histoire 
vraie dont Marion Siéfert a extrait
une fiction à double détente. A 
l’origine, elle désirait travailler sur 
la rencontre entre Jeanne, sa cou-
sine, une petite fille de 11 ans, et 
Helena, 30 ans. Des répétitions, 
qui se sont déroulées entre avril et
octobre 2016, a surgi l’idée d’un ca-
baret centré sur deux figures de 
vampires. Jeanne y jouait la comé-
die ; Helena y distribuait le mou-
vement. Si l’on en croit le texte du 
Grand Sommeil, les parents de
Jeanne ont mis un stop à l’aven-
ture en même temps que la légis-
lation du travail des enfants. Ma-
rion Siéfert a alors entièrement re-
fondu la pièce en fusionnant les 
rôles et les voix de Jeanne et He-
lena dans un seul jet.

Ce « deux-en-un », pour repren-
dre la pub d’un shampoing dont 
Siéfert opère une resucée drôle et 
mousseuse, offre un tremplin 
théâtral de choc. Il enclenche un 
dédoublement excitant à interpré-
ter. Helena de Laurens ne fait 
qu’une bouchée de son person-
nage plus qu’un brin schizo. 

Elle voit rouge comme ses col-
lants, assortis à ses baskets et à son
pull-over, qui vont trop bien avec 
sa jupe écossaise. Elle incorpore 
les expressions et comporte-
ments de son juvénile modèle 
Jeanne dans un transfert d’énergie
troublant. Elle va et vient le long 
d’une échelle d’identités mouvan-
tes – elle imite aussi le père de 
Jeanne –, au point de perdre le 
spectateur. Et lorsque Helena ra-
conte comment Jeanne la voit 
(avec des boutons, des pellicules, 
des grosses joues…), la description 
sonne comme un propos ventrilo-
que dont l’écho se répercute en di-
rect sur le corps de la danseuse.

Formidable balancier théâtral
Ce déphasage savamment entre-
tenu par Helena de Laurens entre 
elle et l’autre, mais aussi entre elle
et elle, se révèle un formidable ba-
lancier théâtral. Devenue « une en-
fant grande », la performeuse mo-
dule sa voix, sa diction, comme 
autant de déguisements magi-
ques. La torsion qu’elle imprime
au texte déjà très accidenté de Ma-
rion Siéfert est exacerbée par sa
dislocation physique et par un flot
de mimiques, de moues, de roule-

ments d’yeux. C’est la soupe à la 
grimace dans tous les sens du 
terme d’une sorcière de la scène 
qui profite à fond de l’opportunité
effervescente du rôle. Furieux 
tempérament, Helena de Laurens 
s’amuse comme une gamine à en 
faire des tonnes tout en se jouant 
d’elle-même. Pas étonnant qu’elle 
ait rédigé un master aux Hautes 
Etudes en sciences sociales sur Va-
leska Gert (1892-1978), danseuse 
allemande expressionniste et gro-
tesque, experte en rictus, dont le 
visage en pâte à modeler plane sur
la performance.

Sous cette déferlante, qui ne se
risque pas à basculer dans le gore 
et le trash (et c’est sans doute
dommage), les enjeux narratifs de
la pièce, relativement clichés, 
comme la méchanceté de l’en-
fance ou le fossé parents-enfants, 
s’évaporent au fil du solo. S’im-
pose le grand théâtre de soi que
l’adolescence hystérise et la maî-
trise scénique exalte. Aiguisé par
le couteau suisse Helena de Lau-
rens, Le Grand Sommeil, à l’ensei-
gne du Festival d’automne, est la 
sublimation bouillante d’une 
crise « d’enfant grande » qui a
trouvé dans le spectacle une fabu-
leuse issue de secours. p

rosita boisseau

Le Grand Sommeil, de Marion 
Siéfert. Jusqu’au 17 novembre 
au Théâtre de la Commune, 
à Aubervilliers (Seine-Saint-Denis). 
Puis à la Ménagerie de verre, 
à Paris, du 20 au 22 novembre.
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